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Madelyn jeta un coup d’œil à son téléphone lorsqu’il se mit à vibrer. Puis la sonnerie retentit et la mention « Correspondant inconnu » s’afficha à l’écran. À son étage, tout le monde était parti déjeuner et elle se sentit soudain vulnérable.
Ses muscles se contractèrent. Elle pria pour que ce ne soit pas son ex qui tentait de ruser pour l’amener à lui parler en utilisant un autre téléphone. Elle n’avait aucunement l’intention d’abandonner les accusations de harcèlement qu’elle avait portées à son encontre ou de demander au juge de lever l’injonction d’éloignement. Elle avait pris ses distances avec Owen dès l’instant où il avait révélé son vrai visage mais, à en juger par ses dernières menaces, elle avait réagi trop tard. Quelle idiote elle avait été de ne pas l’avoir percé à jour dès le début !
Un soupir lui échappa. Toute cette semaine n’avait été qu’une accumulation de problèmes. Et le fait d’être privée de sa voiture le temps que soit effacé du capot le mot « traînée » — une attention qu’elle devait à Owen même s’il l’avait nié — lui était aussi pénible que la fois où elle s’était retrouvée sans accès à une salle de bains pendant vingt-quatre heures, lors d’un voyage en car, au collège.
La sonnerie cessa et, tapant nerveusement du pied, elle attendit que l’icône de la boîte vocale apparaisse à l’écran. Pour tromper l’attente, elle se mit à jouer distraitement avec la petite libellule pendue à la chaîne qu’elle portait autour du cou. Le collier avait appartenu à sa mère et le toucher lui donnait le sentiment d’être en lien avec elle, d’être rassurée, alors que sa vie semblait totalement partir en vrille. Dans des moments comme celui-là, Madelyn regrettait tout particulièrement de n’avoir jamais connu sa mère.
Les dernières paroles d’Owen s’insinuèrent à nouveau dans ses pensées. « Tu penses pouvoir m’échapper ? Tu ne sauras jamais quand je frapperai. »
Un sentiment d’angoisse se mit à ramper le long de sa colonne vertébrale, lui infligeant le choc d’un frisson glacé qui se propagea à travers tout son corps. Soit son ex lui laissait le message vocal le plus long de l’histoire, soit ça avait été un autre de ces agaçants appels de télémarketing.
À nouveau, la sonnerie du téléphone retentit alors qu’elle tenait l’appareil dans sa main. Surprise, Madelyn le laissa échapper et il s’écrasa sur le sol carrelé. Elle soupira de plus belle. Il fallait que cela cesse, qu’elle retrouve son self-control. Un rien la mettait dans tous ses états depuis la réaction d’Owen à leur rupture.
Ouf, son portable n’avait pas rendu l’âme puisque la sonnerie se poursuivait. Elle s’autorisa une bouffée d’optimisme. Cet appel n’avait sans doute rien à voir avec Owen de toute façon. Peut-être était-ce son père qui essayait de la joindre. Elle lui avait laissé trois messages la semaine précédente et un autre aujourd’hui même pour lui faire part de bonnes nouvelles : sa promotion professionnelle ainsi que la cérémonie spéciale que son ancien lycée organisait pour elle.
Madelyn se pencha pour récupérer son téléphone. Mais, réalisa-t-elle aussitôt, il y avait peu de chances pour que ce soit son père qui la rappelle : on n’était pas le 1er du mois…
— Allô, lança-t-elle avec un soupir excédé, décidant tout compte fait qu’elle devait affronter ce qu’il y avait à l’autre bout de la ligne.
— Excusez-moi de vous déranger, mademoiselle Kensington, mais je vous promets que cet appel vaudra le temps que vous lui consacrerez.
Le léger accent traînant du Sud suggérait que son interlocuteur était texan.
— Je m’appelle Ed Staples.
— D’acco-o-ord.
Elle étira le « o » tandis qu’elle préparait sa réponse à l’argument de vente qui était sans nul doute sur le point de suivre. Le nom de Staples lui paraissait toutefois vaguement familier, mais elle ne parvint pas à le situer. Aussi pivota-t-elle sur son siège de bureau pour l’entrer dans le moteur de recherche de son ordinateur portable.
— Je suis le notaire de famille du domaine Butler, précisa son correspondant.
Elle étudia l’écran de son ordinateur et, oui, reçut la confirmation qu’Ed Staples disait la vérité.
— Connaissez-vous Mike Butler ? s’enquit ce dernier.
— Le non-conformiste, dit-elle à voix haute, sans vraiment en avoir eu l’intention.
À présent, elle était vraiment perplexe. Bien sûr qu’elle avait entendu parler de Mike Butler, alias le non-conformiste. Elle n’était pas journaliste au Houston Daily News pour rien ! De toute façon, le parcours de ce self-made-man n’était un secret pour personne. Fils d’un agriculteur désargenté, il avait si bien réussi qu’il était aujourd’hui l’un des éleveurs de bétail les plus fortunés de l’État du Texas. Son ascension sociale était aussi légendaire que sa réputation d’excentrique. Si la rumeur disait vrai, il avait gagné son premier ranch à une table de poker et perdu sa première épouse à cause de son addiction au jeu. Sa seule malchance, apparemment. Car tout ce que l’homme touchait semblait se transformer en or. Le fait qu’il vivait comme bon lui semblait était également connu de presque tous les Texans. La semaine précédente, cette figure de Cattle Barge avait encore plus défrayé la chronique avec la nouvelle de sa mort. Non naturelle.
— Madame, reprit le notaire.
Le son de sa voix la fit sursauter. Madelyn se rendit compte que son correspondant attendait une réaction de sa part.
— Désolée… , monsieur…
— Staples, mais, je vous en prie, appelez-moi Ed.
Exact. Il le lui avait déjà dit. Elle avait de gros problèmes d’attention dernièrement. Maudit soit cet Owen de malheur !
— En quoi puis-je vous aider, Ed ? lui demanda-t-elle en essayant de se concentrer sur l’instant présent.
— Pouvons-nous nous rencontrer demain après-midi, ici, au ranch Butler ?
— Je travaille, alors je ne crois pas que ce soit possible.
— J’ai reçu l’instruction de vous envoyer une voiture, poursuivit son correspondant, nullement décontenancé par sa réponse.
— Y a-t-il une raison pour laquelle nous devions nous rencontrer face à face ? Je veux dire, ne pouvez-vous pas m’expliquer de quoi il s’agit au téléphone ? rétorqua-t-elle, passablement agacée.
— Mes instructions sont claires. Si vous souhaitez connaître la nature de la requête de M. Butler, il vous faudra venir sur la propriété.
— Eh bien, disons que je ne souhaite pas connaître la nature de la requête de M. Butler ! explosa-t-elle.
Elle était déjà suffisamment contrariée comme ça, elle n’avait pas besoin qu’une autre personne lui fasse perdre son temps. Par ailleurs, ce n’était pas comme si elle pouvait tout laisser en plan sans une raison précise à donner à son patron.
— Cela ferait-il une différence si je vous disais qu’il est vraiment dans votre intérêt de venir ?
L’homme était tenace. Et horripilant, avec son message énigmatique.
— Cattle Barge n’est pas exactement à quelques minutes de route. Si vous voulez que je fasse tout ce trajet, il me faut des arguments à invoquer. En général, les articles que j’ai à écrire pour le Houston Daily News ne me font pas quitter Houston. De toute façon, ajouta-t-elle, il doit y avoir déjà des dizaines de journalistes qui font le pied de grue devant le portail du ranch, dans l’attente d’une information à relayer. Alors pourquoi moi ? Il vous suffit de sortir choisir quelqu’un si vous voulez faire paraître votre histoire.
— C’est personnel, précisa-t-il. En fait, vous pourriez prendre quelques jours de congé.
Quelques jours de congé ! Et puis quoi, encore ?
— D’accord, voyons si j’ai bien compris, fit-elle en essayant de cacher son exaspération. Vous voulez que je m’absente de mon travail sur un claquement de doigts pour un homme que je n’ai jamais rencontré et une raison que vous refusez de me donner. C’est bien cela, n’est-ce pas ?
Et d’ajouter, sans attendre de réponse :
— Qui souhaite ma présence là-bas ?
En abordant la question sous un autre angle, peut-être en saurait-elle davantage ?
— Votre présence a été sollicitée par M. Butler lui-même.
Même si son interlocuteur ne pouvait pas la voir, Madelyn leva les yeux au ciel.
— M. Butler est… dé-cé-dé, repartit-elle lentement comme si elle s’adressait à un demeuré. Comment pourrait-il requérir ma présence ?
— Je comprends que vous soyez interloquée. On le serait à moins. Mais cette affaire est urgente maintenant que…
Attends… Ne venait-elle pas de lire que la fille aînée de Mike Butler avait fait l’objet d’une tentative de meurtre ? Pourquoi avait-on attenté à la vie d’Ella Butler après que son père avait été assassiné ? Madelyn fronça les sourcils. Pour intriguée qu’elle soit, elle ne voyait toujours pas en quoi elle était concernée. Elle n’avait pas l’habitude de couvrir les affaires criminelles. Non, sa spécialité à elle, c’était plutôt de dénoncer les dysfonctionnements dans les établissements hospitaliers ou les maisons de retraite, ou encore la fraude dans les entreprises.
À moins qu’elle ne soit pas requise en tant que journaliste… Le notaire n’avait-il pas d’ailleurs précisé qu’il s’agissait d’une affaire personnelle ? Elle haussa les épaules. Non, ça ne collait pas non plus. Si tel était le cas, elle aurait rencontré Mike Butler de son vivant. Or, elle ne le connaissait que par voie de presse. Et, d’après ce qu’elle avait lu sur lui, ils ne fréquentaient pas exactement les mêmes cercles…
— Je crains de ne pouvoir vous aider, déclara-t-elle pour en finir. Je peux vous recommander…
— Votre refus vous coûtera cher, mademoiselle Kensington.
Il s’était exprimé d’un ton ferme… menaçant, presque. Il suffit ! Elle avait déjà assez d’un Owen Lockwood pour lui pourrir la vie !
— Je sais parfaitement ce qui est important pour moi, rétorqua-t-elle sèchement.
— Je vous prie de m’excuser, je n’avais pas l’intention de vous offenser.
Il semblait contrarié de ne pouvoir trouver les mots justes pour la convaincre. Quelques instants de silence s’ensuivirent sur la ligne. Puis il ajouta d’une voix douce :
— Êtes-vous sûre de vouloir renoncer à savoir ce qu’un homme tel que Mike Butler voulait que vous appreniez ?
Eh bien, ainsi formulée, cette demande était autrement plus convaincante, Madelyn devait bien le reconnaître. Plus elle songeait à ce que Mike Butler pouvait bien avoir à lui révéler, plus sa curiosité était aiguisée, sans compter qu’un gros scoop pourrait relancer sa carrière. Elle pourrait prouver à son patron qu’il avait eu raison de lui donner cette promotion.
— Très bien, je vais parler à mon rédacteur en chef. Je pense pouvoir obtenir un congé.
— Je vous envoie par mail les détails de votre séjour, dit le notaire, qui parut soulagé.
— Je prendrai mes propres dispositions, s’empressa-t-elle de préciser. Tant en ce qui concerne l’hébergement que le déplacement.
Elle avait depuis longtemps appris à ne pas s’en remettre à une source. Et c’était précisément ainsi qu’elle traiterait cette demande inopinée, comme n’importe quel autre sujet qu’elle couvrait.
— Prévoyez plusieurs jours. Je vous suggère un minimum de trois.
Pourquoi cela ? Que de mystères, décidément ! Madelyn remercia Ed Staples et mit fin à l’appel en se disant qu’à chaque jour suffirait sa peine. C’était devenu son nouveau mantra.
Durant le reste de sa journée de travail, elle eut l’impression qu’on l’observait et, malgré tous ses efforts pour se concentrer sur ce qu’elle avait à faire, elle ne réussit pas à chasser son sentiment de malaise.
À 6 h 30 le lendemain matin, Madelyn avait pris son petit déjeuner, récupéré sa décapotable au garage et elle était sur la route. Elle voulait avoir quitté Houston avant que la circulation ne soit trop dense. Elle se creusait toujours les méninges à propos de l’appel téléphonique d’Ed Staples et son imagination galopait. Des dizaines de scénarios s’étaient emparés de son esprit au moment où elle aurait dû dormir. Mais, de toute façon, le sommeil était devenu un concept aussi peu réaliste que la vue d’une licorne depuis qu’Owen avait proféré ses menaces…
Ses pensées se reportèrent sur l’appel d’Ed Staples. Le notaire avait spécifié que c’était personnel, mais ce n’était pas précisément une tactique nouvelle pour retenir l’attention d’une journaliste. Il en avait résulté qu’elle avait accepté le rendez-vous sans poser trop de questions. Son esprit tournait en boucle tel un hamster dans sa roue.
Elle ne put trouver non plus une raison logique à la nécessité de rester là-bas quelques jours. Qu’est-ce qui pouvait être tellement important ? Et pourquoi elle, bon sang ! Ces questions, ainsi que d’autres, l’avaient maintenue éveillée une bonne partie de la nuit, et maintenant, alors qu’elle roulait sur l’autoroute, la fatigue se faisait cruellement sentir.
La monotonie du paysage ne l’aidait pas non plus à garder les yeux ouverts. Des tours de forage à perte de vue… Pour lutter contre le sommeil, elle fit défiler toutes les stations de radio afin de trouver une musique plus entraînante. De toute façon, se persuada-t-elle, c’était une très bonne chose qu’elle s’absente de Houston quelques jours. S’éloigner de la ville l’aiderait à ne plus penser à Owen Lockwood. Et permettrait peut-être à ce dernier de se calmer… Elle l’espérait vivement, en tout cas, car ses méfaits avaient gagné en intensité ces derniers temps. Et, depuis, elle scrutait les visages où qu’elle aille, s’attendant à ce qu’il surgisse à l’épicerie, à la station d’essence ou dans tout autre endroit qu’elle visitait.
Le fréquenter avait été une terrible erreur. Owen était issu d’une famille fortunée du pétrole, ce dont elle s’était promis de ne pas lui faire grief quand ils s’étaient rencontrés. Il s’était montré charmant et courtois lors de leurs deux premiers rendez-vous. Puis le travail l’avait encore davantage accaparée, la menant à cette promotion. Avant qu’elle se fasse vraiment à l’idée qu’elle sortait avec quelqu’un, Owen avait voulu célébrer leurs six mois ensemble. Lui offrir un énorme bouquet de fleurs ne lui avait pas suffi. Non, bien sûr que non… Il l’avait solennellement conviée à un dîner dans un restaurant huppé, pour pouvoir « parler de leur avenir ».
Leur avenir ? Elle lui avait pratiquement ri au nez en l’entendant énoncer… cette énormité. Travaillant d’arrache-pied, c’était tout juste si elle trouvait le temps de se doucher certains jours. Alors, la dernière chose dont elle avait besoin, c’était la complication d’une véritable relation. Son refus, sa peur de s’engager sur du long terme, était peut-être dû au fait qu’elle travaillait pour un titre de presse quotidienne, avait-elle d’abord pensé. Pour elle, demain était un autre jour…
Quand elle lui avait demandé, lors de ce fameux dîner, pourquoi ils ne pouvaient pas, dans l’immédiat, se contenter d’apprécier les bons moments qu’ils partageaient, il avait explosé. Sa réaction lui avait paru excessive. Elle le lui avait signalé. C’est à partir de cet instant que leur relation s’était dégradée.
Owen avait commencé à devenir possessif quand ils se voyaient et qu’un autre homme lui souriait ou regardait dans sa direction.
Madelyn serra plus fort le volant de la main gauche et elle porta la droite au collier, orné d’une libellule, de sa mère. Elle sentait poindre une migraine, ce qui lui rappela encore plus ces dernières semaines avec son ex. Le fait qu’elle avait fréquemment la migraine lorsqu’elle était avec Owen aurait pourtant dû lui mettre plus tôt la puce à l’oreille. Il avait d’abord regretté qu’elle passe autant de temps au travail, insinuant que c’était parce qu’elle préférait sans doute la compagnie de son collègue, Aiden Creed. Puis il avait exigé qu’elle lui consacre tout son temps libre. Ensuite, il lui avait appris qu’il l’avait suivie. Cette déclaration lui avait fait l’effet d’une bombe, elle s’était sentie pulvérisée.
Ils s’étaient disputés. Elle lui avait dit que c’était fini et il avait pété les plombs. Un homme comme Owen avait l’habitude d’obtenir ce qu’il voulait. Il n’avait pas bien pris qu’elle soit à l’initiative de la rupture.
Elle avait porté plainte contre lui lorsqu’il avait brisé la fenêtre de sa chambre. Puis elle avait déposé une autre plainte lorsqu’il avait bombé le mot « traînée » sur le capot de sa voiture neuve. Elle avait économisé pendant toute une année pour verser l’acompte de cette décapotable deux portes bleue. Contrairement à Owen, rien n’avait été d’emblée acquis pour elle, mais cela lui convenait. Elle avait appris dès le plus jeune âge à se suffire à elle-même.
Elle n’avait découvert le passé d’Owen Lockwood qu’à l’occasion du dépôt de sa deuxième plainte, la semaine précédente. Le policier qui l’avait reçue l’avait regardée droit dans les yeux et lui avait demandé si elle cherchait, elle aussi, à lui faire perdre son temps. Il s’était avéré que des accusations similaires avaient été portées contre Owen, puis abandonnées avant que quiconque mette le pied au tribunal.
Passé les quelques premières minutes de stupéfaction, Madelyn avait été indignée par l’insinuation de l’agent de police. Pour qui la prenait-il ? Non seulement elle ne céderait pas sous la pression des menaces reçues, mais elle était encore plus déterminée à agir en justice. Cette fois, Owen Lockwood ne s’en tirerait pas comme ça. Elle avait la ferme intention de camper sur ses positions, pour elle et pour les autres femmes qui n’en avaient pas été capables, ainsi que pour les femmes qui rencontreraient ce sinistre individu à l’avenir.
À ce seul souvenir, la colère se mit à bouillonner en elle tandis qu’elle enserrait plus étroitement le volant de ses doigts. Oui, passer quelques jours à plusieurs centaines de kilomètres de Houston allait lui procurer un dérivatif salutaire.
Par ailleurs, elle était vraiment curieuse de savoir pourquoi elle avait été convoquée chez Mike le non-conformiste. Tout en gardant les yeux fixés sur la portion de route devant elle, elle sentit le frisson d’excitation qui accompagnait toujours le fait de travailler sur quelque chose d’important… Et ceci devait être énorme. Tout ce qui impliquait Mike Butler l’était. Son emploi de journaliste au Houston Daily News lui avait valu nombre de missions intéressantes au fil des années, mais cette demande, pour le moins inattendue, battait les records. Elle n’avait jamais eu à écrire sur un milliardaire excentrique. En fait, de près ou de loin, elle n’avait absolument aucun lien avec Mike Butler, bien qu’elle soit sans doute l’une des rares femmes du Texas à être dans ce cas, songea-t-elle, goguenarde. L’homme avait en effet une réputation sulfureuse.
Même son rédacteur en chef, Harlan Jasper, à qui elle avait relaté son entretien téléphonique avec Ed Staples, n’avait pas pu en savoir plus. Il avait passé quelques coups de fil pour voir s’il pouvait exhumer quelque chose, mais il avait fait chou blanc. Levant les bras au ciel, il l’avait déchargée de sa mission en cours, une enquête sur la véritable motivation de la campagne anti-alcool menée à l’échelle du district dans les lycées locaux, et lui avait donné carte blanche pour tirer de son séjour à Cattle Barge un article vendeur.
À mesure qu’elle se rapprochait de sa destination, Madelyn voyait le paysage changer. Les champs de pétrole s’étaient raréfiés, remplacés par de grasses prairies où paissaient plus de vaches qu’elle n’en avait vu réunies en un seul lieu. Elle se rendait dans le ranch d’un éleveur, se railla-t-elle. Il y aurait forcément du bétail.
Elle fronça les sourcils. La circulation avait brusquement ralenti, les véhicules roulaient au pas à présent, sans qu’elle en comprenne la raison. Il lui restait deux villes à traverser avant d’atteindre Cattle Barge. Se pouvait-il que cet encombrement soit à mettre en lien avec l’affaire Butler ?
Si oui, alors, même mort, Mike le non-conformiste continuait à faire le buzz.
Quelle différence avec son propre père ! songea-t-elle. Et, même si sa relation avec ce dernier était… distendue — une formulation généreuse étant donné qu’elle ne lui avait pas parlé depuis trois semaines — , elle appréciait le fait qu’elle savait à quoi s’attendre avec lui. Il vivait toujours dans la banlieue de Houston, dans la maison de style pavillon où elle avait grandi. Il tondait invariablement la pelouse à 8 h 30 chaque dimanche… En dépit du nombre de fois où les voisins lui avaient demandé de repousser ce moment ne serait-ce que d’une demi-heure. Et il ne s’était jamais remarié après que la naissance de sa fille lui avait coûté son épouse. Il était aussi prévisible que le football d’automne au Texas. Et, pour le prouver, son père l’appelait immanquablement, rituellement pourrait-on dire, le 1er de chaque mois ; selon lui, toutes les nouvelles — si importantes puissent-elles être pour elle, sa fille — pouvaient attendre jusqu’à ce fameux coup de fil mensuel.
De toute façon, même si elle avait hâte de lui faire part de bonnes nouvelles, son père ne réagissait jamais avec un enthousiasme comparable au sien. Outre sa promotion professionnelle, elle avait appris quelques jours plus tôt par l’entraîneur de natation du lycée où elle avait fait ses études secondaires qu’elle était citée au tableau d’honneur de l’établissement. Et qu’à ce titre on comptait sur elle pour présider la cérémonie que l’école organisait chaque année grâce à de généreuses donations. Tous les anciens élèves y étaient conviés, avec leur famille. Bien qu’elle ait aussitôt appelé son père pour l’en informer, Madelyn attendait toujours sa réponse. Mais elle doutait sérieusement qu’il modifie son emploi du temps. Il n’aimait pas bouleverser ses habitudes.
Madelyn n’aurait su dire pourquoi elle souhaitait, à l’âge de trente ans, que son père l’accompagne à cette manifestation. Peut-être était-ce parce qu’il n’était plus tout jeune et que le temps pour améliorer leur relation leur était compté. Elle n’arrivait toujours pas à déterminer exactement pourquoi ni comment cette relation s’était distendue. À sa façon, son père l’aimait. De cela, elle était sûre. Son collègue et ami Aiden pensait que c’était parce qu’elle ressemblait un peu trop à sa mère. Lui rappelait-elle ce qu’il avait perdu ?
Agacée de rouler au pas et craignant de ne pas trouver à se loger à Cattle Barge si, comme il fallait s’y attendre, la mort de Mike Butler avait attiré des organes de presse provenant de tout le pays, elle prit la première sortie d’autoroute venue et s’engagea sur le parking d’un petit motel.
Elle avait désespérément besoin d’un endroit où retrouver son calme et se recentrer avant le rendez-vous avec Ed Staples. Il faisait très chaud. Un trajet qui aurait dû prendre quatre heures avait duré six bonnes heures et elle n’avait pas encore atteint sa destination finale.
Même s’il existait une réelle possibilité qu’elle puisse rentrer directement chez elle le soir même, elle avait depuis longtemps appris que mieux valait jouer la prudence quand un cirque médiatique s’était mis en place.
Une histoire à sensation était sur le point de se divulguer. Tous ces reporters à l’affût ne pouvaient pas être dans l’erreur.
En général, il n’y avait pas de fumée sans feu. Et elle était curieuse de connaître l’ampleur du brasier.
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La chambre de motel était dépouillée, mais elle offrait tout ce dont Madelyn avait besoin ; des draps propres, une connexion wi-fi décente et un lit moelleux. Elle posa son petit sac de voyage, entra dans la salle de bains et s’aspergea d’eau le visage. Il y avait huit appels manqués sur son téléphone portable. Aucun n’émanait de son père. Bien sûr, elle n’en était pas surprise, mais impossible pour autant de ne pas être déçue.
Non, les messages provenaient tous de l’avocat de son ex-petit ami. Madelyn poussa un profond soupir. À quoi rimait ce soudain intérêt que lui portaient les hommes de loi ? Concernant l’avocat d’Owen, aucune quantité d’appels ou de requêtes ne l’arrêterait. Elle avait la ferme intention de maintenir les plaintes qu’elle avait déposées. La prochaine fois qu’elle verrait Owen Lockwood, il aurait à s’expliquer devant un juge. Et à leur présenter des excuses à elle ainsi qu’à toutes les autres femmes qu’il avait tenté de manipuler et de persécuter. Elle regarda ses mains et se rendit compte qu’elle serrait les poings en pensant à lui.
Elle s’essuya le visage à l’aide de la serviette de toilette blanche, puis, soupirant de plus belle, quitta le motel pour reprendre la route.
Cinq minutes plus tard, elle s’était réinsérée dans la circulation laborieuse. Selon son GPS, elle atteindrait sa destination en trente-sept minutes. Un regard à la file de voitures avançant lentement devant elle lui inspira la réflexion qu’il lui en faudrait un nouveau capable d’ajuster l’heure d’arrivée en fonction des embouteillages. Dans la situation présente, elle aurait de la chance si elle parcourait un demi-kilomètre en une demi-heure.
Pour ne rien arranger, les voitures ralentissaient, s’arrêtaient puis accéléraient sans raison apparente. Il en fut ainsi pendant quarante-cinq minutes, durant lesquelles elle pianota des doigts sur le volant. Pour comble d’agacement, un énorme pick-up noir était pratiquement collé à son pare-chocs arrière. Elle changea de voie. Il se replaça aussitôt derrière elle. Elle reprit sa position initiale et jeta un coup d’œil dans le rétroviseur. À nouveau il était là. Craignait-il de manquer quelque chose ? Parce qu’elle pouvait lui assurer qu’il ne se passait rien devant. Dix minutes plus tard, ils se prêtaient toujours au même petit manège et elle commençait sérieusement à s’en lasser.
Madelyn freina, laissant un grand espace libre entre la voiture qui la précédait et elle. Le pick-up la doubla et, lui adressant un geste de mécontentement, lui fit une queue de poisson. Elle rabattit sa deux-portes décapotable bleue sur la voie de droite pour éviter la collision.
Avant qu’elle puisse se féliciter de s’être débarrassée du pick-up, une berline blanche vint fondre sur elle. Plutôt que de se livrer au même petit manège avec un autre conducteur énervé, elle mit son clignotant afin de lui faire savoir qu’elle lui laissait la place.
Alors qu’elle tentait de changer de voie, il fonça à sa hauteur. Comme elle se tournait vers lui, elle aperçut un reflet métallique. Le choc la pétrifia. Le conducteur avait une arme. Pointée droit sur elle. Un sentiment de panique l’envahit, et elle freina brusquement. La berline blanche l’imita.
Bon sang, que lui voulait ce type ? Il était fou, ou quoi ? Elle chercha à discerner ses traits, mais découvrit qu’il était encagoulé…
Mon Dieu ! Braquant brusquement vers la droite, Madelyn, éperdue, s’engouffra sur la bande d’arrêt d’urgence. Des coups de klaxon retentirent et elle n’eut pas besoin de regarder dans le rétroviseur pour savoir que la berline blanche l’avait suivie. Le cœur cognant dans sa cage thoracique, elle chercha à tâtons son portable de la main droite. Il fallait qu’elle appelle la police.
Du moins ce tronçon de route était-il droit. C’est alors qu’un pick-up surgit devant elle, lui bloquant la route, et elle dut enfoncer la pédale de frein pour éviter la collision. Ses pneus peinèrent à adhérer au revêtement, projetant force gravillons.
À l’arrière, la berline blanche se rapprochait. Entre l’alignement de voitures progressant pare-chocs contre pare-chocs totalement à l’arrêt à sa gauche et ce fichu pick-up devant elle, Madelyn n’avait nulle part où aller. Excepté à droite, mais c’était un champ. Elle fit tourner le volant, ne sachant à quoi s’attendre une fois qu’elle ne serait plus sur le macadam. Son véhicule n’était pas vraiment conçu pour le tout-terrain. La panique lui comprima la poitrine tandis qu’elle s’efforçait de recouvrer suffisamment son calme pour prendre quelques profondes inspirations.
Elle regarda dans le rétroviseur tandis qu’elle quittait la route. Bon sang, la berline blanche avait fait de même…  !
Hudson Dale était sur son cheval, Bullseye, quand il remarqua quelque chose qu’il n’avait pas vu depuis qu’il avait emménagé à la périphérie de sa ville natale de Cattle Barge, un an plutôt : de l’action !
Soulevant un nuage de poussière, une deux-portes décapotable bleu pâle traversait en trombe les terres de son voisin, suivie de près par une berline blanche plus imposante. D’ordinaire, il évitait de se mêler des affaires des autres mais, là, tout portait à croire qu’il ne s’agissait pas d’une course-poursuite pour le plaisir. Par ailleurs, il devait reconnaître que, ces derniers temps, sa vie lui semblait d’un ennui mortel.
Retrouvant son instinct de policier, il comprit que la décapotable était prise en chasse et qu’elle avait besoin qu’on lui vienne rapidement en aide. À en juger par les longs cheveux blonds qui fouettaient le visage de la personne au volant, c’est une femme qui conduisait. Elle était drôlement secouée dans sa petite berline.
Hudson plissa les yeux pour mieux voir le conducteur du véhicule qui la poursuivait. Quand il se rendit compte que la silhouette — masculine ? — était encagoulée et armée, il sortit immédiatement son fusil de sa sacoche de selle. Et chargea une cartouche.
— Allons-y, mon pote, dit Hudson à Bullseye.
Il l’avait baptisé ainsi en raison des marques marron qui entouraient son œil gauche et le faisaient ressembler au centre d’une cible.
Hudson émit un sifflement sonore, semblable à celui qui était utilisé pour rameuter le bétail, et il fit signe à la conductrice de la décapotable de se diriger vers son portail. Puis, pointant son fusil, il l’arma, et tira un coup de feu dans le pneu arrière de la berline blanche.
Le véhicule partit tout de suite en vrille.
Hudson se rengorgea un peu en constatant qu’il avait fait mouche. Il avait continué de s’entraîner au tir, conservant des compétences affûtées, même s’il projetait de ne plus jamais en avoir besoin pour le travail.
La deux-portes bleue franchit le portail à toute allure, et Hudson mit Bullseye au galop pour aller refermer la barrière derrière elle. Puis, rassuré sur le sort de la conductrice, il revint vers la berline blanche, en restant prudemment sous le couvert de grands chênes.
Alors, il vit le véhicule s’éloigner en cahotant. À cette distance, et avec la poussière soulevée dans son sillage, le numéro de la plaque d’immatriculation était impossible à déchiffrer. Hudson marmonna un juron en voyant disparaître le suspect.
Que faire ? Le poursuivre ? Ou aller éclaircir l’affaire avec la personne qui avait été prise en chasse ? Il se tourna en direction de la décapotable bleue, qui se trouvait toujours dans son allée, le moteur tournant au ralenti. Bah, autant faire au plus simple…
Une fois revenu chez lui, Hudson sauta à bas de son cheval et marqua une pause, le temps de le mettre à l’attache. Puis il s’approcha de la décapotable.
— Levez les mains, que je puisse les voir, lança-t-il d’un ton autoritaire.
L’occupante de la voiture était peut-être armée, elle aussi. Savait-on jamais…
— Puis-je les bouger pour ouvrir la portière et sortir ? demanda-t-elle.
Quelque chose dans sa voix fit se propager en lui une onde malvenue de désir sexuel. Bon sang. La dernière fois qu’il avait eu de la compagnie féminine ne remontait pourtant pas à si loin, si ? À vrai dire, cela faisait trop longtemps qu’il n’avait pas eu une compagne intéressante. Les femmes qu’il avait fréquentées depuis son retour à Cattle Barge l’avaient laissé indifférent. Qu’y avait-il, chez celle-ci, de si spécial ?
— Oui, répondit-il en s’avançant vers le véhicule.
La portière du côté conducteur s’ouvrit, et une jeune femme éblouissante s’offrit à son regard.
Ses cheveux blonds retombaient sur ses épaules en ondulations soyeuses. Son corps était tout aussi galbé et, nom de Dieu… , terriblement sexy. Elle avait de longues jambes, que gainait un jean rentré dans des bottes de cow-boy rouges. Sa poitrine pulpeuse s’élevait et s’abaissait rapidement, sans doute sous l’effet de l’adrénaline et de la peur. Ses yeux brillants étaient d’un bleu-violet limpide. Elle avait quelques taches de rousseur sur le nez, et sa bouche était une invite aux baisers…
Arrête de la fixer comme ça, bon sang, s’admonesta-t-il.
Elle avait gardé les mains en l’air. Un bon point pour elle. Hudson remarqua alors qu’elle ne portait pas d’alliance. Cela ne signifiait pas toujours que quelqu’un n’était pas marié, mais ce n’était pas un mauvais indicateur.
À ce propos, songea-t-il, la scène de rodéo à laquelle il avait assisté sentait à plein nez le petit ami furieux.
— Merci de m’avoir aidée, murmura la belle d’une voix tremblante.
Il y perçut un accent traînant. Elle était du Texas, à n’en pas douter.
— Je ne comprends pas ce qui s’est passé. Cet homme a surgi de nulle part, pointant une arme sur moi.
Elle semblait complètement ébranlée. Ses yeux — dont la teinte était presque parfaitement assortie à celle de sa décapotable — étaient écarquillés et elle avait ce regard désespéré, incrédule, qu’il avait vu de trop nombreuses fois chez les victimes, et en particulier chez Misty quand…
Stop ! Hudson se refusait à ressasser de nouveau. Et surtout pas maintenant…
— Et, vous, avez-vous une arme ? reprit-il d’un ton bourru.
— Non.
Elle pivota sur elle-même, et il en obtint la confirmation en posant les yeux sur les poches arrière de son jean. Une grossière erreur, estima-t-il, car un courant électrique parcourut son corps, immédiatement suivi d’un puissant élan de désir.
Il exhala un soupir. De telles émotions n’avaient pas leur place dans cet interrogatoire. Le mieux qu’il avait à faire, c’était d’appeler le shérif et, une fois sa visiteuse partie, de reprendre le cours de sa journée.
— Au fait, je m’appelle Madelyn Kensington.
Elle lui tendit la main.
Il la prit et fit de son mieux pour ignorer que sa peau était aussi satinée qu’elle en avait l’air.
— Hudson Dale.
— Dans quelle division de la police travaillez-vous ? lui demanda-t-elle en laissant retomber ses bras le long de son corps.
Sa question le prit au dépourvu.
— Qu’est-ce qui vous fait penser que je suis autre chose qu’un propriétaire de ranch ?
Elle regarda ses jambes.
— Votre posture. La façon dont vous tenez votre fusil. Vous marchez avec les bras légèrement écartés, comme si vous portiez encore un holster, et votre tir avec ce fusil a été bigrement précis.
D’un geste, il l’interrompit.
— Je ne suis rien de tel. Mais, vous, quel genre de travail faites-vous pour remarquer la manière dont un homme se tient ?
— Moi ? Je suis journaliste à Houston et je me rends chez les Butler.
À cette distance, Hudson pouvait percevoir les battements désordonnés de son cœur à la base de son cou.
La dernière chose dont il avait besoin, c’était que quelqu’un capable de mener des recherches mette le nez dans ses affaires, et en particulier dans son passé. Et, selon lui, il y avait déjà bien assez de journalistes comme ça dans le coin depuis la mort de Mike Butler.
— Eh bien, dans l’immédiat, madame Kensington…
— C’est mademoiselle, rectifia-t-elle.
Il hocha brièvement la tête, même si cela éveilla une réaction inappropriée dans sa poitrine.
— Y a-t-il une chance que cette berline blanche appartienne à votre petit ami ?
— Je n’ai pas de petit ami. Seulement un ex insistant, admit-elle.
Pourquoi se sentit-il envahi par un profond soulagement en entendant ces paroles ? Il avait remarqué son absence d’alliance une minute plus tôt et s’était efforcé de rester indifférent au fait qu’elle en porte une ou non.
— L’homme qui vous poursuivait a pris la fuite.
Hudson sortit son portable de sa poche arrière, gardant un œil sur la journaliste.
— Si cela ne vous ennuie pas, je vais passer un appel au bureau du shérif pour lui signaler l’incident. Vaudrait mieux que l’individu soit arrêté avant que quelqu’un d’autre soit blessé.
— Oui, vous avez raison.
Elle recula et appuya une hanche contre le côté de son coffre. Quand elle croisa les bras, ce mouvement fit se tendre contre ses seins le coton du T-shirt vert prairie qu’elle portait.
Maintenant qu’elle était plus calme, la jeune femme avait une voix aussi crémeuse et douce que sa peau.
Hudson se força à détacher les yeux de cette beauté aux cheveux blonds. Les émotions n’avaient plus leur place dans sa vie. Il n’avait aucunement l’intention de reproduire les erreurs du passé.
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Madelyn sentit son cœur battre contre ses côtes. Hudson Dale ressemblait sans doute à un cow-boy avec ce jean taille basse, ce T-shirt bleu marine aux manches retroussées et ce stetson blanc, cependant quelque chose — disons l’intuition journalistique associée à un sens aiguisé de l’observation — lui disait qu’il dissimulait un secret. Ce secret risquait-il de la mettre plus encore en danger ?
L’homme dont la démarche trahissait une expérience de policier ne s’était pas identifié comme tel. Sa façon même de lui ordonner de descendre de voiture de cette voix autoritaire qui avait fait descendre le long de son dos un frisson sensuel inapproprié évoquait un policier.
Quand elle lui avait directement posé la question, il avait nié avoir jamais exercé ce métier. Elle avait passé suffisamment de temps à côtoyer les policiers lorsqu’elle avait travaillé plus tôt au cours de sa carrière sur des affaires criminelles pour reconnaître la voix de l’autorité qu’ils employaient pour s’adresser à quelqu’un. Cet homme paraissait beaucoup trop jeune pour être retraité. Il ne devait guère avoir plus de trente ans, le même âge qu’elle…
Soit il travaillait sous couverture, soit…
Il pouvait avoir été licencié. Se cacher. Pourquoi sinon habiter à la périphérie d’une petite ville ?
Elle haussa les épaules. Après tout, peut-être recherchait-il la paix et la tranquillité.
Madelyn s’efforça de ne pas laisser s’emballer son imagination. Quoi qu’il en soit, elle lui était reconnaissante d’avoir été là pour l’aider à échapper à son poursuivant. Elle n’avait pas besoin d’en savoir plus à son sujet.
Difficile, en tout cas, de s’empêcher de remarquer que cet homme était beau à se damner. Il se tenait debout juste devant elle. Deux mètres à peine les séparant, il lui fut aisé de noter qu’il avait les yeux bruns les plus foncés qu’elle ait jamais vus, rehaussés par des cheveux blond-roux et une fossette au menton. Et, si son corps réagissait de façon déplacée à la vue de sa carrure d’athlète, c’était sans doute parce qu’elle avait les nerfs à fleur de peau.
Elle tenta aussi de se convaincre que la seule raison pour laquelle elle contemplait son torse et ses bras musclés était un élémentaire instinct de survie. À un niveau primaire, elle avait besoin de savoir que cet homme était assez fort pour la défendre si la berline blanche revenait pour un second round. Le fait qu’il parût plus que capable de la protéger avait fait baisser sa panique de quelques degrés.
— Le shérif est en chemin, déclara son sauveur.
Et de désigner sa maison de style ranch.
— Après ce que vous venez de vivre, je pense qu’une tasse de café ne vous fera pas de mal.
Elle hocha la tête. L’homme faisait preuve d’un calme troublant si l’on considérait qu’il venait de tirer dans les pneus de quelqu’un pour l’obliger à quitter ses terres.
— Laissez votre voiture là où elle est, reprit-il, son cheval toujours attaché dans l’ombre près du portail.
— Merci.
Elle suivit le séduisant cow-boy à l’intérieur de sa maison. L’agencement de la pièce qui s’offrit à son regard lui parut confortable. Un canapé et un large fauteuil assorti entouraient une cheminée en pierre avec une grande étoile rustique au-dessus du manteau. Il y avait une statue de bronze qui représentait un homme chevauchant un taureau sur la table d’angle et des lampes jumelles qui semblaient éclairer suffisamment pour lire.
Le coin cuisine était simple : des placards blancs, des appareils ménagers en acier inoxydable et du granit marbré. Madelyn s’appuya contre le bord du plan de travail, s’efforçant d’assimiler tout ce qui venait de se produire.
— Ça vous ennuierait de m’expliquer ce qui se passe ? lui demanda Hudson en lui offrant une tasse du café qu’il venait de préparer.
Madelyn prit le mug et elle s’y cramponna des deux mains, constatant qu’elle tremblait encore. Elle mit ce fait sur le compte de l’adrénaline. Un jour, Owen avait failli la faire sortir de la route en essayant d’attirer son attention. À l’époque, il lui avait semblé plus désespérément avide de lui parler que désireux de la tuer. Toutefois il conduisait un Escalade, pas une berline blanche. Bien sûr, la logique lui souffla qu’il pouvait en avoir loué une.
— J’ai vécu une rupture difficile et il se pourrait que mon ex me suive, dit-elle sans y croire.
Mais elle devait envisager cette possibilité. Riche comme il l’était, Owen avait pu engager quelqu’un pour lui faire peur.
Elle vit la mâchoire du cow-boy se contracter. Il battit des cils, qu’il avait épais.
— La justice est-elle au courant ?
— Un juge de Houston a prononcé une injonction d’éloignement à son encontre.
Elle porta la main à son collier et trouva du réconfort dans le fait de tenir la libellule de sa mère.
— Le conducteur était encagoulé, je n’ai donc pas réussi à savoir si c’était lui. Ce n’est pas sa voiture, en tout cas.
— Serait-il assez bête pour conduire sa propre voiture s’il commettait ce genre de méfaits ? s’enquit Hudson.
— Non.
Owen n’était pas stupide. Ça, non !
— Il a beaucoup d’argent. Assez pour engager quelqu’un et se faire discret.
— A-t-il déjà eu des démêlés avec la justice ?
Hudson haussa les sourcils.
— Oui, reconnut-elle à contrecœur.
Elle but le café à petites gorgées, appréciant la brûlure sur sa langue.
— Je ne l’ai découvert que lorsqu’il a été trop tard. Je suis sûre qu’il essayait seulement de m’effrayer auparavant. Ceci est quelque chose de totalement différent. J’espère que ce n’est pas lui.
Le regard soutenu du cow-boy la mettait mal à l’aise.
— À quoi pensez-vous ? lui demanda-t-elle, prenant conscience qu’elle agrippait tellement son mug que les articulations de ses doigts étaient exsangues.
— Que c’est votre ex et qu’il monte en puissance, affirma-t-il sans la quitter du regard.
— C’est un sale type, je vous l’accorde, mais il n’est pas… Je veux dire, « cet homme » semblait vouloir me tuer. Owen m’a menacée, mais il essayait de m’intimider afin que je revienne vers lui. Chose que je ne pourrais faire une fois morte.
Le cow-boy ne répondit pas, et Madelyn sentit son malaise s’accroître. Se pouvait-il qu’Owen ait décidé que, s’il ne pouvait l’avoir, personne d’autre ne l’aurait…  ? Le sang se mit à lui battre aux tempes. Owen pouvait-il la haïr autant… Au point de commettre l’irréparable ? Il était vrai qu’il avait plusieurs fois transgressé la loi et qu’il s’en était jusqu’à présent sorti. Mais irait-il jusqu’à vouloir sa mort ? Hélas, force lui était de reconnaître qu’elle avait couvert des faits divers qui la faisaient encore frémir rien qu’en y repensant et dont le contexte était le même que celui de sa relation avec Owen…
On sonna à la porte avant qu’elle puisse réfléchir à cette idée terrifiante. Aussitôt Hudson Dale posa son mug et reprit son fusil. Il engagea une balle dans la chambre du fusil et il épaula.
— Qui que ce soit, il ne s’en prendra pas à vous sous ma garde.
Madelyn sentit une nouvelle décharge d’adrénaline pulser dans ses veines. Mais, sans même voir que le cow-boy avait abaissé son fusil, elle comprit que le nouvel arrivant était le shérif.
Celui-ci se présenta sous le nom de Clarence Sawmill. C’était un homme d’âge mûr et sa peau hâlée portait, autour des yeux, la marque des lunettes de soleil. De profonds sillons lui marquaient le front, et il avait des rides d’expression autour de la bouche. Il était considérablement plus petit que Hudson Dale, qui devait mesurer au moins un mètre quatre-vingt-dix ; il était également loin d’être en aussi bonne forme physique.
— J’aurais préféré que nous nous rencontrions en de meilleures circonstances, shérif Sawmill, dit Madelyn en lui donnant une vigoureuse poignée de main.
— J’aimerais que vous me disiez ce qui s’est passé, répondit-il avec un hochement de tête courtois.
Madelyn s’exécuta, tout en s’efforçant de ne pas remarquer l’attention que le cow-boy semblait porter au moindre détail de son témoignage. Avait-il été enquêteur ? Elle sentit sa curiosité s’accroître concernant ce cow-boy ô combien énigmatique.
— Le conducteur a-t-il tiré sur vous ? reprit le shérif.
— Non.
— Nous avons eu quelques incidents similaires sur l’autoroute, récemment. Les cas de violence routière ont redoublé avec le soleil du mois d’août, et la ville est toujours en effervescence depuis la mort de l’un de nos résidents.
Sawmill semblait avoir les épaules affaissées en permanence et sa posture trahissait sa lassitude. Il ne faisait aucun doute qu’il était pour la première fois confronté à un meurtre aussi médiatisé, perpétré sur un territoire qu’il considérait comme étant sous « sa surveillance ». L’intensité de son expression révélait qu’il avait à cœur de bien faire son travail.
Pouvait-elle pourtant croire qu’il s’était agi d’un « cas de violence routière » ? Elle pria pour que ce soit aussi simple parce que l’autre interprétation, qu’Owen puisse être à l’origine de l’agression, était inconcevable. Et trop horrible.
— Y a-t-il un numéro où je puisse vous joindre si j’ai d’autres questions ? demanda Sawmill.
Madelyn lui transmit son numéro de portable.
— Je séjourne au motel Le Cordon Rouge durant quelques jours si vous avez besoin de me trouver.
Le shérif hocha la tête.
— Je le noterai dans votre dossier.
— Merci du temps que vous m’avez accordé, ajouta Madelyn en le suivant à l’extérieur.
Elle balaya du regard l’horizon, un frisson glacé parcourant son corps, comme si des yeux étaient posés sur elle. Mais il n’y avait personne aux alentours.
Une fois le shérif sorti de son champ de vision, elle tendit son mug vide au cow-boy, qui l’avait rejointe.
— Merci pour votre aide. J’ignore ce que j’aurais fait si vous n’aviez pas été là.
Il inclina son chapeau, mais resta silencieux tandis qu’il la raccompagnait jusqu’à sa voiture.
— Soyez sur vos gardes pour le cas où il reviendrait.
— Vous pensez qu’il va revenir ? répliqua-t-elle d’une voix blanche tandis que son cœur se mettait à cogner dans sa cage thoracique.
— Pas dans l’immédiat, en tout cas. Il va devoir faire réparer son pneu et se réorganiser, dit-il. Mais soyez vigilante.
Madelyn remercia à nouveau le cow-boy avant de se remettre au volant. Elle avait les paumes des mains moites et son cœur battait toujours la chamade, mais elle avait déjà été menacée dans le cadre de son métier. Il en faudrait plus qu’une expérience stressante de « violence routière » — si tant est que le shérif ait pris la juste mesure de la situation — pour l’empêcher de découvrir ce que lui voulait Mike le non-conformiste.
À présent qu’elle avait presque rejoint le ranch Hereford, sa curiosité était exacerbée. Pour quelle raison ce diable d’homme avait-il bien pu la convoquer ?
Il devait y avoir une vingtaine de camionnettes de presse garées le long de la rue devant le ranch Hereford, en raison du meurtre de Mike le non-conformiste. À nouveau, Madelyn se demanda ce qu’elle faisait là. S’il y avait sujet à article, l’un de ces journalistes ne l’aurait-il pas déjà flairé ? Un agent de sécurité baraqué gardait le portail attenant à une palissade blanche. Il portait un short bleu marine et une chemisette assortie à col boutonné ainsi qu’une arme à la hanche.
Elle baissa sa vitre et donna son nom ainsi que celui du journal où elle travaillait.
Les sourcils foncés du colosse se haussèrent.
— Je suis attendue, précisa-t-elle.
— Répétez-moi votre nom, je vous prie ? dit-il en consultant sa tablette.
— Madelyn Kensington.
Elle ne put pas bien voir ses yeux à travers ses lunettes de soleil à effet miroir. L’homme faisait manifestement de la musculation, mais il n’était pas aussi sexy que le cow-boy rencontré plus tôt.
Le colosse pencha la tête de côté.
— Le bâtiment principal est juste devant. Allez-y.
— Merci.
Elle s’éloigna, soulevant un nuage de poussière tandis qu’elle se garait sur l’une des places du parking jouxtant l’entrée du bâtiment principal. Elle saisit son sac et descendit de voiture, époussetant son jean et songeant combien elle aimait vivre en ville. Le ranch était magnifique, elle le reconnaissait volontiers, mais vérifier qu’il n’y ait pas de scorpion dans ses bottes avant de les enfiler n’était pas précisément sa conception d’une vie sereine.
Le bâtiment principal ressemblait à une cabane en rondins surdimensionnée. Il évoquait un hôtel haut de gamme soucieux d’épouser les canons typiques de l’Ouest. Elle glissa la bandoulière de son sac à l’épaule et se dirigea vers la porte d’entrée. Avant qu’elle ait pu l’atteindre, celle-ci s’ouvrit en grand. Elle dut lever une main pour éviter de la recevoir en plein visage.
— Mes excuses.
L’homme, portant un costume taupe, des bottes de cow-boy et un stetson, lui adressa un sourire approbateur.
— Nous nous sommes parlé plus tôt, au téléphone. Je suis Ed.
Madelyn se présenta tout en prenant sa main tendue. La poignée de main d’Ed Staples était ferme et vive, son expression, prévenante.
— Désolée, je suis en retard. J’ai eu… quelques soucis avant d’arriver ici aujourd’hui.
— Mon Dieu ! Rien de grave, j’espère ! s’écria-t-il en haussant un sourcil.
Madelyn s’émut de sa sollicitude. Puis elle songea qu’Ella Butler venait de survivre à une tentative de meurtre et qu’Ed avait donc toutes les raisons d’être inquiet. Elle secoua la tête.
— Non, ce n’est rien. Le shérif pense qu’il s’agit d’un cas de violence routière.
Elle ne voulait pas évoquer avec un étranger le fait qu’il puisse s’agir de son ex-petit ami.
— Vous êtes sans nul doute au courant de la situation à laquelle est confrontée la famille Butler, répondit-il avec un regard compatissant.
Elle ne put s’empêcher de remarquer qu’il scrutait son visage. Dans quel but ? Il semblait fixer intensément l’arête de son nez et cela la mettait un peu mal à l’aise. Elle avait toujours eu une petite bosse sur le nez et, étant adolescente, elle s’était juré de se le faire refaire un jour.
Ed hocha la tête et ses lèvres s’incurvèrent en un léger sourire. Il la regardait comme si elle était une œuvre d’art à examiner, comme s’il cherchait quelque chose.
— Oui. Je suis désolée pour la mort de Mike Butler et pour ce qu’a subi l’un de ses enfants, dit-elle en toute sincérité.
Elle ne connaissait pas la famille, toutefois une recherche rapide sur Google menée la veille au soir lui avait donné un aperçu de ce qu’ils avaient traversé. Personne ne méritait ce genre d’attention.
— Excusez ma perplexité, reprit-elle, agacée par la façon dont Ed Staples continuait à la fixer, mais qu’y a-t-il de si urgent pour que vous ayez eu besoin de me voir sans délai ?
Il sembla réaliser qu’il se montrait grossier à la fixer autant.
— Je préférerais avoir cette conversation en privé, fit-il en tournant la tête dans la direction opposée, vers un bureau à la porte-fenêtre en bois et en verre.
Regardant autour d’elle, Madelyn ne vit pas âme qui vive. Jusque-là, elle avait été victime d’un chauffard, eu à connaître un cow-boy dont le comportement serein avait mis ses nerfs à rude épreuve, et voilà qu’elle se trouvait en présence d’un notaire qui l’avait convoquée, mais semblait peu pressé d’en venir au fait. Elle n’avait aucune idée de quelle mouche piquait les gens ce jour-là, mais elle avait quant à elle atteint les limites de sa patience.
Elle suivit le notaire dans le bureau. Des étagères remplies de livres couvraient les murs du sol au plafond. Si elle n’avait pas vécu une telle journée, elle aurait vraiment pu apprécier la beauté des lieux, et se laisser distraire par la collection de livres rares. De toute évidence, elle se tenait dans ce qui avait dû être l’antre de Mike Butler. Sérieusement, cet homme était une légende et combien de fois au cours de sa vie aurait-elle l’occasion de se trouver dans le bureau d’un homme aussi illustre, prospère et excentrique ?
Le problème était qu’elle avait encore les nerfs à vif après sa sortie de route forcée et que ses pensées ne cessaient de s’égarer en direction du séduisant cow-boy qui s’était littéralement précipité à son secours sur son fier destrier et qui l’avait sauvée. Peut-être était-ce la nostalgie de l’époque du Far West, mais le simple fait de penser à lui faisait s’emballer son cœur.
Ed s’assit dans le fauteuil de Mike Butler et chaussa ses lunettes. Il lui désigna un fauteuil club en cuir de l’autre côté de l’imposant bureau. Elle y prit place, croisa les jambes et joignit les mains sur ses genoux, estimant que cette journée ne pourrait pas être pire.
Il marmonna de nouvelles excuses avant de localiser une enveloppe avec un « ah ah » solennel. Il remonta ses lunettes à monture noire sur l’arête de son nez.
Madelyn prit conscience qu’elle avait porté la main au collier de sa mère et qu’elle épousait de ses doigts les détails de la libellule. Un étrange sentiment s’empara d’elle. Elle ne put déterminer exactement ce que c’était, toutefois l’expression qu’elle vit dans les yeux d’Ed Staples fit se propager un frisson le long de sa colonne vertébrale, un peu comme quand on dit que quelqu’un a marché sur votre tombe.
Ignorant le picotement sur ses bras, elle s’attendait presque que le notaire se lève et sorte de la pièce sans mot dire quand il lança soudain l’enveloppe dans sa direction. Plus d’une piste d’investigation lui avait été « remise » de manière similaire, songea-t-elle.
— Il vous incombe de conserver ce qui se trouve dans cette enveloppe, déclara-t-il en se renfonçant dans son fauteuil et sans cesser de l’observer. J’ai reçu du défunt M. Butler la consigne de vous conseiller de bien y réfléchir avant d’en briser le sceau. Il n’y aura pas de possible retour en arrière une fois que vous saurez ce que contient cette enveloppe, et je tiens à souligner que cette information changera à jamais votre vie.
Hein ? Elle s’efforça de percevoir dans le ton d’Ed Staples quelque chose lui indiquant qu’il s’agissait d’une sorte de plaisanterie. L’intensité de son regard lui affirma le contraire. À présent, sa curiosité atteignait vraiment son paroxysme.
— J’en doute, monsieur Staples.
Elle ramassa l’enveloppe blanche.
— N’en soyez pas si sûre. Vous devriez prendre un moment pour estimer si, oui ou non, vous êtes prête.
Exaspérée, elle ouvrit le rabat d’un geste vif et sortit le feuillet format lettre. Il était plié en trois, elle étala donc la page.
— Tout ce pour quoi je suis prête, c’est un bain chaud, un verre de vin et une…
Madelyn se figea. Le souffle lui manqua soudain.
C’était impossible. Il devait s’agir d’une blague de mauvais goût. Elle leva les yeux, cherchant les caméras. Était-elle la victime de l’une de ces émissions canulars ?
— Je peux vous assurer que le document est authentique, lui dit Ed.
Madelyn n’écoutait plus. Le vacarme qui retentissait dans sa tête l’isolait de tout le reste.
Elle serait forcément au courant d’une telle chose. Quelqu’un lui en aurait déjà parlé.
— Je sais qui est mon père et ce n’est pas Mike Butler.
Ses paroles furent à peine audibles, même pour elle, tandis qu’elle rejetait le document juridique qui la déclarait son enfant légale.
Madelyn s’éclaircit la gorge.
— Il y a eu une erreur.
Ed Staples prononça alors les mots qu’elle craignait le plus d’entendre.
— Je crains que non. C’est la vérité.
Madelyn agrippa le feuillet. Le bord se froissa dans sa main.
— Je n’ai même jamais rencontré cet homme. Cela ne peut être…
Ed demeura assis là, donnant l’impression d’avoir des trésors de patience à déployer. Puis il lui dit :
— Qui croyez-vous qui ait donné à votre mère ce collier que vous portez ?
Ces mots résonnèrent dans sa tête. Avant même d’avoir pu commencer à les analyser, elle fut debout et se précipita vers la porte. Le jour où son père lui avait donné le bijou resurgit dans ses pensées. Il avait paru tellement peiné quand elle avait ouvert le cadeau de son quinzième anniversaire. C’était sa mère, lui avait-il appris, qui avait laissé des instructions sur son lit de mort pour s’assurer qu’elle le reçoive ce jour-là. Il avait semblé tellement affligé quand elle avait ouvert l’écrin. Jusque-là, Madelyn avait toujours cru que ce collier lui rappelait sa mère. L’expression de son père avait-elle pu avoir un autre sens ? Lui rappelait-il la liaison que son épouse avait eue ?
Madelyn ne prit pas la peine de regarder derrière elle pour voir si Ed Staples l’avait suivie. Tout ce dont elle avait besoin, à présent, c’était d’une chambre calme et de l’occasion de se remémorer cette folle journée.
À chaque pas en direction de sa décapotable bleu pâle, un peu plus de vie s’échappait d’elle. La décharge d’adrénaline était la seule chose qui permettait à ses jambes de continuer de bouger, la réaction qui s’était imposée à elle étant celle de la fuite. Sa poitrine était comprimée, et elle eut l’impression que ses poumons cessaient de fonctionner.
Les mains tremblantes, elle s’y reprit à plusieurs fois pour décoller la lettre de ses doigts moites et s’emparer de sa clé de voiture.
Elle n’aurait su dire comment elle parvint à introduire la clé dans le contact et à faire démarrer la voiture. Tout était confus. Sa vie entière était-elle un mensonge ? Un secret aussi énorme ne pouvait être gardé pendant trente ans… N’est-ce pas ?
Les larmes lui brouillèrent la vue. Elle les chassa du mieux qu’elle put pour quitter les lieux.
Tenant le volant d’une main, elle toucha distraitement la délicate libellule d’argent pendant à sa chaîne alors que la maison de style cabane en rondins disparaissait progressivement dans le rétroviseur.
Par chance, la circulation était fluide dans l’autre sens. Une fois garée devant sa chambre, au motel, elle réussit, malgré ses doigts qui lui semblaient peser des tonnes, à se saisir de son téléphone et à composer le numéro de son père.
Bien sûr, il ne décrocha pas. Pourquoi se mettrait-il à le faire maintenant ? songea-t-elle, amère.
Dès l’instant où elle pénétra dans sa chambre, quelque chose lui parut bizarre. N’avait-elle pas posé son ordinateur portable sur le second lit plutôt que sur celui qui était le plus près de la porte ? La fermeture Éclair de son petit sac de voyage était ouverte et une partie de son contenu avait été renversée. Sur le miroir du mur du fond avaient été gribouillées de grandes lettres, apparemment à l’aide d’un rouge à lèvres.
« Va-t’en ou meurs. »
Reculant de quelques pas, elle trébucha sur son sac de voyage. Alors, dans un état second, elle réunit toutes ses affaires et les fourra pêle-mêle dans son bagage.
Quelques instants plus tard, haletante, elle était à l’intérieur de sa voiture. Elle verrouilla les portières et jeta son sac sur le siège arrière. Quitter les lieux, s’éloigner de Cattle Barge, c’était la seule chose à laquelle elle pouvait penser.
Mais pour aller où ?
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Madelyn donna un coup de poing sur le volant, refusant de pleurer. Les questions se mirent alors à affluer. Qui était derrière cette menace ? Comment quelqu’un avait-il découvert qu’elle séjournait au motel Le Cordon Rouge ? Comment diable avait-on pu entrer dans sa chambre ?
Était-elle suivie ? C’était une question idiote. Bien sûr que quelqu’un l’avait suivie… Avait-elle donc déjà oublié l’épisode de la berline blanche, plus tôt dans la matinée ? L’impression qu’un regard était posé sur elle la poussa à scruter le parking du motel.
Les voitures qui s’y trouvaient semblaient vides, mais les apparences pouvaient être trompeuses. Elle roula jusqu’à l’entrée du motel et, une fois garée, verrouilla sa portière et entra d’un pas raide, refoulant autant que possible ses peurs sous la surface. Mais, tel le contenu d’une marmite sur le feu, ses émotions risquaient de déborder sans prévenir.
Plus tard, elle analyserait cette horrible journée. Pour l’instant, son unique préoccupation était de découvrir qui se trouvait à l’origine de cette menace. Elle avait été tellement prompte à accuser Owen d’être celui qui l’avait fait sortir de la route, tout à l’heure. Mais, à présent, une dizaine de scénarios se disputaient son attention.
Il était évident que quelqu’un voulait l’éloigner de Cattle Barge. Mais dans quel but ?
Les enfants de Mike Butler étaient-ils au courant de son existence ? Savaient-ils

TITRE ORIGINAL : ENDANGERED HEIRESS
Traduction française : Cathy Riqueur
© 2018, Barb Han.
© 2018, 2024, HarperCollins France pour la traduction française.
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
ISBN 978-2-2805-1151-3

Ce roman a déjà été publié en 2018
HARPERCOLLINS FRANCE
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Service Clients — www.harlequin.fr
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux serait une pure coïncidence.
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.
OPS/cover/cover.jpg
BLACK ROSE

G}HARLEQUIN

de Turquoise Canyon









